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LA NOTION DE „COURTOISIE"
DANS LA LITTÉRATURE FRANÇAISE DU XV» SIÈCLE

Invité à rejoindre, le tem ps d 'un  colloque, le docte  et chaleureux 
aréopage de ses collègues seiziémistes, le médiéviste, innocente v icti-
me des rigueurs de la chronologie, se voit confier, d 'en trée de jeu, la 
périlleuse mission d 'ouvrir le débat. Qu'il lui soit permis, d 'abord, sinon 
d ’excuser, du moins de justifier le choix du thème retenu. Ce n 'est pas, 
en effet, le goût d 'une érudition pointilliste, non plus qu 'une attirance 
quelque peu suicidaire pour le paradoxe, qui m ’a conduit à tenter cette 
gageure qu 'est la présentation, en  quelques instants ou en  quel-
ques pages, de la m anière don t le XV* siècle, en  France, a ressenti e t 
vécu la notion de „courtoisie". La vérité e s t beaucoup plus simple. Il 
me semble, en  effet, que, sur le chemin qui mène à la connaissance de 
la réalité féminine dans la littératu re  médiévale, en général, la „cour-
toisie" est à la fois le plus rem arquable point de passage obligé e t le 
belvédère du hau t duquel on peut, d 'un  regard, em brasser le plus vaste  
paysage... C 'est que, bien souvent, le term e de „courtoisie" n ’est qu 'une 
étiquette  ou un label, commode d'emploi, mais aisément trom peur, car 
derrière  l'unicité du mot existe une g rande d iversité d 'acceptions. La 
courtoisie est, certes, une façon d 'a im er que l'on a, un peu vite  peut- 
-être, érigée en un a rt d'a im er. C 'est aussi, plus généralem ent, un m o-
de de vie ou, simplement, un esprit. La conception qu'ont eue de la 
courtoisie les hommes du M oyen Age a pu varier, d 'un siècle à un 
autre, d 'un  m ilieu à un autre, d ’un individu à un autre. Elle a cependant 
tou jours été sentie, de son apparition à la fin du XV* siècle, comme 
une des grandes lignes de force de la pensée et  de la sensibilité m é-
diévales. Expression naturelle, au départ, d 'une évolution logique et 
inéluctable des m oeurs et des m entalités, elle a très rapidem ent pris 
la dimension d 'un m ythe. Si, pour les uns, elle  était l'idéal, inaccessi-



ble peut-être, mais qui m éritait bien que l’on sacrifie tout pour en tre -
prendre sa quête, elle n 'était, aux yeux de beaucoup d 'au tres, qu’une 
dangereuse illusion qu'il importait de dénoncer e t de détruire . Pour 
comprendre ce qu'a été la courtoisie e t ce qu 'elle a représenté  pour nos 
ancêtres, il faut saisir le phénomène courtois à sa naissance ou, mieux 
même, essayer de déceler dans les m om ents qui l 'ont précédé les sig-
nes prém onitoires de sa venue. L'époque, c'est le prem ier âge féodal, 
son reflet littéraire, la chanson de geste. Témérité, générosité, exploits 
surhumains, chevaux que l'on tronçonne sous leur caparaçon, géants 
que l'on pourfend, c'est l’épopée. On s'invective, on se bat, on tue. 
L'action est trop captivante  pour laisser aux acteurs le temps d 'aim er. 
En un mot, il n 'y  a pas plus de place pour la femme dans l’épopée qu'il 
n 'y  en avait pour elle dans le vieux monde féodal. L'affaire semble 
entendue; il faudra attendre le deuxièm e âge féodal pour que, poursui-
vant jusqu'à  son term e le mouvem ent discrètem ent esquissé par les 
romans antiques — Alexandre, Thèbes, Enéas, Troie — les rom ans de 
chevalerie fassent de la femme l’égale, sinon la supérieure de l’homme 
et c ’es t le thème du ,,vasselage am oureux". On a souvent voulu voir 
là une véritab le rup ture de la continuité médiévale, comme l'exprim e 
le term e habituellem ent employé de „révolution courtoise". Les choses 
ne sont pas aussi carrées. Il y a, en effet, dans la Chanson de Roland  
une scène qui mérite, de ce point de vue, une attention particulière. 
Elle est, certes, bien connue puisque c'est celle de la m ort de la belle 
Aude, la fiancée de Roland; mais si l’on a très judicieusem ent apprécié 
son pathétique, si l ’on a rendu justice au talen t de l’auteur en  m ettant 
en lumière la sobriété d ’expression  toute ,,classique" de son récit, on 
n 'a pas assez dit qu 'elle était aussi — nous dirons ici qu’elle  était sur-
tout un tém oignage d'une portée considérable. A son retour d'Espagne. 
Charlemagne, dans son palais d'A ix-la-Chapelle, s’apprête à faire juger 
le tra ître  Ganelon, responsable de la m ort de Roland et des m eilleurs 
de ses barons. Le jugem ent du félon, avec toutes ses péripéties, va occu-
per toute  la dern ière  partie de la Chanson de Roland. L 'oeuvre y trou -
ve son équilibre: au long récit de la faute correspond celui du châti-
m ent e t  le public, tout acquis à la juste cause de Charles et de ses 
vaillants guerriers, ne com prendrait pas qu’il pût en aller autrem ent. 
C ’est une des lois de l’épopée (qu’a retrouvée, au dem eurant, le w es-
tern); le méchant doit être, finalement, châtié e t s'il es t bon, pour un 
auteur, de m aintenir pendan t un temps l ’intérêt en suspens, il doit 
bien se garder d 'a ller au delà des possibilités d 'atten tion de son pub-
lic. Au vrai, cette brève évocation de la com pagne du guerrier n ’est 
pas indispensable au bon équilibre de l'ensem ble e t il est fort p roba-
ble qu’elle n ’a guère dû retenir longtemps les auditeurs de la chan-



son. Ce n 'est qu 'une espèce d 'in terlude de 30 vers1, une parenthèse 
comme tient à le souligner l’auteur lui-<même quand il conclut la laisse 
précédente sur un vers qui annonce la véritable suite: ,,Des ore  cu- 
m encet le p lait de Guenelun"2 ce thème étant immédiatement repris 
après la séquence consacrée à Aude. Faut-il donc penser que l’auteur 
avait des raisons particulières de tra iter précisém ent cette scène pour 
l’avoir insérée, fût-ce avec une certaine discrétion, dans le fil d ’un 
récit traditionnel? Une lecture attentive du texte lui-même apporte la 
réponse à cette question. Il y a, en  effet, trois étapes successives dont 
l'enchaînem ent même est fort éclairant. L’em pereur commence par ré-
pondre à Aude: „Soer, cher’amie, d ’hum e m ort me dem andes"3. La 
brutalité de cette réponse ne doit pas nous abuser. Elle reflète, cer-
tes, la m aladresse bien naturelle chez un homme plus habitué à affron-
ter les païens que les jeunes filles. Elle n ’en traduit pas moins une 
sincère compassion: accablé par la douleur, incapable de retenir ses 
larm es, Charles voudrait m ontrer à Aude son affection e t surtout lui 
apporter, dans son malheur, toute l’assistance possible. Aussi, ajoute-t- 
-il aussitôt:

je  t'en  durai m ult esforcet eschange: 
ço est Loewis, mielz ne saT a parler; 
il est mes filz e si tend ra t mes m arches4.

Peut-on imaginer m eilleure illustration de la conception du m ariage
— e t accessoirement de l'am our — que pouvait avoir, dans le monde 
féodal du  XIe siècle, un homme de coeur? Une femme a nécessaire-
ment besoin de l'appui e t de la protection d 'un  homme (on n 'a  pas 
encore oublié qu ’être ,,preu” c 'est d 'abord être „utile”), mais d ’un hom -
me qu’il ne lui appartient pas à elle de choisir, tant il e st vrai que 
les qualités dont il doit faire preuve relèvent de critères que les hom -
mes seuls ont vocation à fixer. Jusque là tout s ’est donc déroulé selon 
l'ordre  habituel e t il est évident qu 'à l’instar des barons qui entourent 
l’em pereur les auditeurs de la Chanson de Roland ne sont pas loin de 
penser que, tout compte fait, le destin aura it pu être plus cruel pour 
Aude, une Aude qui, d 'ores e t déjà, peut penser au moment où elle

1 V. 3705— 3733. Le tex te  e t la  traduction  so n t ceux  de l'éd ition  de P ierre  Jo- 
nin, Gallimard , Folio n° 1150, Paris 1979.

s „A lors commence le procès de G anelon", v. 3704.
3 „M on enfant, ma chère amie, tu me dem andes des nouvelles d 'un  m ort", v. 

3713.
4 „Mais à  sa p lace je veux te donner quelqu 'un d ’infinim ent supérieur: c’est 

Loiuis, je ne pourrais mieux dire. Il est mon filis e t à ce titre  il gou vernera mon 
em pire", v. 3714—3718.



sera assise sur le trône, au côté de l'em pereur, son mari... Or la réac-
tion d ’A ude a de quoi su rprendre ce public. A cette  offre d ’une géné-
rosité presque incroyable elle  répond sim plem ent:

...cest m ot mei e st estrange.
Ne place Deu ne ses seinz ne ses angles
après Rollant que jo v ive rem aigne!5

e t tombe, m orte, aux pieds de Charlem agne. L’ém otion est alors à son 
comble e t il est bien vrai que l'au teur a su rem arquablem ent la rendre 
sensible. M ais la qualité littéraire, esthétique, de ce tableau a sans 
dou te nui à sa „senefiance" en  la m asquant. L’émotion n 'est ioi que la 
form e la plus élaborée de l’incom préhension. C harles e t ses barons pleu-
rent sincèrem ent la jeune fille m orte et, dans leur désir de lui rendre 
un hom mage exceptionnel, ils l’en te rre n t en  grande pompe e t  en  lui 
rendan t les plus grands honneurs. Mais ils l’en te rren t seule. Le sym bo-
lism e de la tombe partagée, celui-là même qui, plus tard, couronnera 
en le sublim ant l’am our de T ristan et Iseut, n 'est cependant pas inconnu 
de ces hommes, m ais c'est à Roland q u’ils le réserven t. Charlem agne, 
en  effet, a tenu  à ram ener de Roncevaux les corps de Roland, d ’Olivier 
e t de Turpin pour qu ’une sépu lture commune leur soit donnée en 
l’église  Sa nt-Romain de Blaye. Ainsi sera  assurée la pérennité de ce 
fier com pagnonnage d ’hommes dans lesquels le m onde de la che-
v alerie  reconnaît l'illustration  de ses vertus e t l ’incarnation de son 
idéal. La jeune fille Aude, la femme, n ’a d ro it qu’à la pitiié, dern ière 
étape avan t l’oubli e t si l'on peut parler alors d ’incom préhension, c'est 
parce que le tex te  de la Chanson de Roland  lui-même est sur ce point 
parfaitem ent clair. Un term e, en  effet, doit ê tre  dégagé e t mis en  ex e r-
gue dans la réponse que fait Aude aux propositions de Charlem agne: 
„... cest mot mei e st e s t r a n g e "  car c'est bien là, dans la solitude 
d 'Aude, qu 'est le caractère  poignant de cette scène, beaucoup plus que 
dans les pleurs e t les gém issem ents de Charlem agne e t  de ses barons, 
quelle que soit leur sincérité. Aude n 'a  pas d 'au tre  issue que de qu itter 
par sa m ort ce  m onde dans lequel elle est profondém ent ,,é trangère". 
En vérité, l 'em pereur e t e lle  ne parlent pas le même langage et d e rriè -
re  l'apparence d 'un  échange il y a, de fait, une totale incom préhension. 
Il im porte  peu  de savoir si l 'au teur de la Chanson de Roland, en  écri-
van t cette  scène avait ou non une claire conscience de sa portée. Le 
seul fait qui compte, c'est que, dans un tex te  qui exalte  l'idéal chevale-
resque, au moment même où cet idéal semble atteint, apparaisse l'affir-

5 „Voilà pour moi des paro les stupéfiantes. Q ue Dieu, ni ses saints, n i ses 
anges ne perm ettent que je  surv ive à  Roland", v. 3717— 3719.



mation d 'une  faille ou d ’une carence. Et ce n 'est pas un hasard si le 
personnage par lequel arrive la révélation est une femme. C ar ce n ’est 
pas déform er la réalité que de d ire  que ce qui fait la force e t l’a ttrait 
du monde chevaleresque, c ’est sa spécificité m asculine. A-t-on rem ar-
qué que, dans le récit de la m ort d ’Aude, la jeune  fille es t constamment 
seule face à Charlem agne et à ses compagnons? A utour d 'elle il ny a que 
des hommes, qui la plaignent, certes, e t qui pleurent®; mais ce sont 
tous des hommes e t il faudra attendre  sa mort, duem ent reconnue par 
C harles en personne, pour que soit fait appel à ,,quatre cuntesses" dont 
la seule tâche sera d'accom pagner le corps de la jeune m orte jusqu 'au 
m onastère de ,,nuneins" où e lle sera veillée toute la nuit. Il n 'est, sans 
doute, pas inutile de rappeler que, lorsque Roland, sentant sa mort 
prochaine, revoit se dérouler le film de sa vie, il n 'a pas la m oindre 
pensée pour Aude. Seuls lui reviennent à l ’esprit les te rrito ires qu’il 
a conquis, les hommes de  son lignage et Charlemagne, son seigneur7. 
A l’in térieur de ce genre purem ent masculin qu’est la chanson de geste 
le personnage d ’A ude est une anomalie, presque une incongruité. Son 
m alheur est aussi d 'arriver trop tôt dans une société qui n 'est pas en -
core prête à l'adm ettre et, c’est tout un, devant un public qui n ’est pas 
encore prêt à la com prendre. Mais, pour nous qui lisons la Chanson de 
Roland avec le recul du temps, le destin d ’Aude est, à l’évidence, dou-
ble. En tant que personnage de  la chanson, Aude apporte la note pa -
thétique ou, si l’on préfère, tragique de l’espérance brisée. Mais Aude 
est bien plus que cela. Elle est la prem ière incarnation, prém aturée, 
peut-être, mais bien réelle, du mouvement, inéluctable et irréversible, 
qui pousse la société féodale à se transform er et la litté rature  à se 
faire l’écho de cette transform ation, avant de l’amplifier e t de la m ag-
nifier, Aude est une femme. Elle est surtout la femme, l’élément fémi-
nin qui peut se définir dans un contrepoint de chaque instant — com-
plém entarité et aussi opposition — avec l’élément masculin, omnipré-
sent jusque là. Avec le personnage de la belle Aude (la référence à la 
beauté n ’es t aucunem ent superflue), c 'est déjà la courtoisie qui frappe 
à la porte de la littérature...

On a tant écrit sur la courtoisie, ses origines, son évolution, sa 
grandeur et sa décadence, qu'il peut para ître bien illusoire et, à la 
limite, presque inconvenant de prétendre tenir un propos original. Mais, 
sans doute, n 'est-il pas impossible de rechercher une approche des réa-
lités plus simple, qui les cerne e t les souligne sans les déform er. Le

6 „Franceis barons en  p lurent e si la  pleignent", v. 3722.
7 „De plu surs choses a rem em brer li prist, / de tan tes teres cura li b гг, to 't- 

quist, /  de dulce France, des hum es de sun lign, / de C arlem agne, sun seignor, kil 
nurrit" , v. 2377—2380.



récit de la m ort d 'A ude peut aisém ent la suggérer: la courtoisie, c’est 
avant tout la prise de conscience e t la prise en compte, dans la vie 
comme dans la littérature, de l'existence de la femme e t de l'in térêt de 
tout ce qu’e lle  représente, au point qu'il s'est établi une profonde con-
notation  entre  les deux term es. Evoquer la courtoisie, c 'est faire surgir 
l’image de la femme e t il n 'y  a guère de personnages féminins qui 
n 'incitent pas à une référence, le plus souvent spontanée, à la notion 
de courtoisie. Que l'on cherche à faire l'h isto ire de la courtoisie ou 
celle de la femme, le chem inem ent es t le même et, au plan littéraire, on 
trouve les mêmes textes. La courtoisie, en  effet, n 'est pas fondam entale-
ment, comme on a pu l 'écrire un peu rapidem ent, le culte de la fem -
me, elle est d 'abord, e t plus sim plement, la reconnaissance de la réalité 
du fait féminin et la volonté d'assim iler tout ce qu'il peut y avoir là 
de nouveau e t  d 'original. Le monde chevaleresque, suivant en cela une 
évolution qui est loin de lui être propre, est victim e de son développe-
m ent et de son épanouissem ent. Il a poussé l'exaltation  des valeurs et 
des vertus masculines, celles-là mêmes que recouvrent les term es de 
,,preu" et de „prouesse", à un si haut degré qu'il n 'est plus désorm ais 
possible d 'alle r plus avant dans la quête de l'idéal sans faire appel 
à des qualités d 'un autre ordre, com plém entaires le plus souvent, telles 
que l'élégance, la délicatesse, l'affnem ent. En un mot, ce qui est „fé-
minin" cesse d ’être, aux yeux des chevaliers, une faiblesse méprisable, 
même si cette faiblesse leur fournissait l’occasion de faire usage et 
étalage de leur propre force. Il y a là un champ nouveau qui s’ouvre 
devant eux, une possibilité de renouveler, en  l’enrichissant, leur con-
ception du monde e t de la vie. Il est toutefois nécessaire de fi-
xer notre attention  sur deux points importants. Dans l’esprit de l’épo-
que, la référence à la courtoisie ne rem place pas la référence à la 
prouesse au prix d ’une pure e t simple subst tution. Il s’agit, au contrai-
re, d ’une association de deux notions, fondée sur leur com plém entari-
té, sans que, au début du moins, leur orientation profonde, nécessai-
rem ent divergente, crée un problèm e pour les concilier. Le chevalier 
s'efforce désorm ais d 'être  preux-et-courtois, les deux term es consti-
tuant un véritable syntagm e, comme il apparaît nettem ent dans les 
vers lim inaires du Chevalier au lion de C hrétien de Troyes:

A rtus, li boens rois de Bretaingne 
la cui proesce nos enseigne 
que nos so iens preu et cortois8.

8 Ch. de T r о y  e s, Le C hevalier au lion (Yvain),  C.F.M.A., Champion, Paris 
v. 1—3 („Arthur, le noble roi de Bretagne, dont l'excellence nous enseigne vaillance 
et courtoisie", trad, par Buridant et Trotin, Champion, Paris 1971).



Pour expliciter la nation de „proesce", l 'au teu r a été contrain t de 
recourir à deux qualificatifs, ,,preu" et ,,cortois"; alors que le prem ier 
d ’e n tre  eux, ,,preu”, es t précisém ent le term e qui a servi de support 
pour la création du mot ,,proesce” . Ce qui pourra it ê tre ressenti com-
me un m anque de cohérence dans l ’emploi du  vocabulaire, sinon dans 
la pensée même de C hrétien de  Troyes, est, en  vérité, l'illustration  
rem arquable d 'une évolution de  la m entalité trop rapide pour avoir 
été suivie d 'une évolution analogue du vocabulaire. Si le term e de 
„proesce", plus général e t plus abstrait, a pu conserver une valeur 
d 'appréciation  qualitative relativem ent ouverte (la „proesce", c'est 
l'excellence, l'im age de la perfection  chevaleresque, telle que l'incarne 
le roi Arthur), le term e de ,,preu”, nécessairem ent m ieux défini, plus 
concrètem ent surtout, dès l ’instant où il s’applique à des individus dont 
le com portem ent est visible de tous, se re trouve  enferm é dans les li-
mites de son acception précédente e t l'au teur, pour lui donner une 
ouvertu re  analogue à celle qu 'a  le mot ,,proesce", se voit conduit 
à lui ad jo indre un autre term e, en  l'occurrence  „courtois". M ais il est 
bien évident que, les années puis les siècles passant, la possibilité de 
fondre en  un seul concept deux notions d ivergentes sera de plus en 
plus m alaisée. Ce sera là, au dem eurant, un des grands problèm es du  
XVe siècle.

Le second point sur lequel une précision doit être  apportée concer-
ne la na ture  des rapports qui s’établissent e n tre  le chevalier e t la d a -
me. On les a souvent résum és d ’une formule, le „vasselage am oureux", 
qui a le m érite de réunir, en  un raccourci évocateur, les deux aspects 
du  nouveau code de vie. Cela a suffi pour assurer le succès de la for-
mule, mais au détrim ent de sa justesse. L’image de la femme, passant 
de l'om bre au zénith pour im poser au chevalier une soumission absolue 
à ses désirs les plus a rb itraires n 'est pas le reflet exact de la réalité 
des comportem ents. Les scènes dans lesquelles Chrétien de Troyes, 
dans le Chevalier de la Charrette,  nous dépein t Lancelot, acceptant de 
se couvrir de honte (le comble pour un preu!) uniquem ent parce que 
Guenièvre lui a imposé ce test perm ettent davantage  d 'apprécier le 
sens psychologique de l'au teur ou son art de la mise en  scène dram a-
tique qu'elles ne constituent un tém oignage valable sur l'é ta t d 'esprit 
d 'une  époque. Le Roman de la Rose  dans sa prem ière partie, celle qu'a 
composée Guillaum e de Lorris, nous apporte, sur ce point, des indica-
tions d 'une portée incontestablem ent plus grande. Le poète, lancé dans 
sa quête de la rose, rencontre  le d ieu  Am our qui, sous la form e très 
pédagogique de ,,com m andem ents", lui révèle ce qu'il attend de lui. Ce 
qui a tra it au com portem ent que l’on doit avoir devant les femmes 
m érite d 'ê tre  cité car les conse’ls du dieu n ’on t pas la d iv ine simpli-



cité que leur a parfcrs conférée une lecture un peu rapide du passage:

Toutes fames ser et honore, 
en aus servir poine et labeur«; 
et se  tu oz nul mesdisanz 
qui aille feme despisant, 
blasme le et di qu'il se  taie**.

Le propos est aussi clair qu'il se peut et l ’on croit déjà apercevoir, 
derrière ce „toutes fames ser et honore", Louis XIV, soulevant son 
chapeau devant une servante rencontrée dans un escalier du château 
de V ersailles. Mais il n ’est question, jusque là, que d ’un comportement 
général, essentiellem ent marqué par le discours. Quand Guillaume de 
Lorris évoque les actes, la tonalité n 'est plus la même:

Fai, se tu puez, chose qui plaise  
as dames et as demoiseilles, 
si qu’eus oient bones novel«* 
de toi dire et raconter: 
por ce porrais em prie monter1*.

L 'articulation logique de la phrase, dans sa rigueur gramm aticale, 
établit, sans contestation possible, le véritable lien en tre les deux pro-
positions: ,,fai [...] si que", ,,agis de telle sorte que...". La nature propre 
de l 'acte conseillé compte beaucoup moins que sa finalité (ou, si l’on 
préfère, la réalité de sa conséquence). Ainsi donc, plaire à la femme 
n ’est nullement une fin en soi, mais un m oyen pour l'homme de m ieux 
assurer sa propre gloire, son ,,pris". Il y a, certes, un progrès; ou plutôt 
une progression, dans la m esure où la femme cesse d ’être ignorée ou 
méprisée. On fait le plus grand cas de ses sentiments, de ses goûts, de 
ses désirs, et, en cela, l’homme du XIIe siècle est profondément diffé-
rent de ses pères. Mais il est excessif de parler, pour autant, d ’une ré-
volution. L’idéal masculin s’est enrichi de tout ce que la femme pouvait 
lui apporter de neuf et d ’original, du moins de tout ce qu'il pouvait 
assim iler pour se transform er sans se dénaturer. C 'est bien ce qu ’en 
son fond signifie l’expression  ,,preu-et-courtois".

• Le Roman de la Rose, publié  par F. Lecoy, C.F.M.A., C ham pion, Paris 1965, 
t. I, v. 2103—2107 („Sers et honore tou tes les femm es, peine e t souffre pour les 
servir: et si tu en tends quelque m édisan t se répandre  en propos m alveillan ts sur 
u ne femme, b lâm e-le e t dis-lui qu’il se  ta’ise", 'trad. Lanily, C ham pion, Paris).

10 Ibid., v . 2108—2112 („Fai®, si tu peux, des choses qui p la isen t aux dam es et 
aux  dem oiselles, de façon qu’elles en tendent dire et rap po rte r à ton su jet des nou-
velles é log ieuses: a insi tu auras une répu tation  pli;s flatteuse").



Il n 'est pas lieu, ici, d 'en tre r dans le détail du catalogue de  la cour-
toisie, tel que l'a constitué le XII® siècle. Ce qui nous intéresse, c'est 
le term e lui-même, la m anière dont, une fois passé dans l'usage cou-
rant, il a pu être  em ployé et reçu, car son histo ire est aussi celle de la 
femme e t de sa place dans la société e t la littératu re  médiévales. Le 
simple exam en de la fortune des m ots „courtois” et „courtoisie" est 
déjà fort éclairant. Si, dès la Chanson de Roland, „courto is” apparaît, 
dans des acceptions au dem euran t assez vagues, m ais qui répondent 
toutefois à une o rien tation très marquée, celle d 'une o uv ertu re  vers un 
affinem ent des com portem ents en général, il faut a ttend re  la fin du 
XIIe siècle pour trouver les prem iers em plois de „courto isie”. Son e x -
tension est aussitôt fulgurante. Il es t bien évident que la langue vient 
de créer le term e qui va, enfin, pe rm ettre  de nom mer cet esprit nou-
veau dont on pressen tait depuis quelque tem ps déjà l'arrivée inélucta-
ble e t qu’on  se hâte d 'exalter, même si ses contours res ten t encore 
à définir. Le grand m érite du  term e de „courtoisie" e t la raison  de  son 
succès résident dans la souplesse et la variété  d e  ses emplois, cari s'il 
recouvre une zone sém antique parfaitem ent déterm inée, il accepte, 
à 1 intérieur de cette zone une grande quantité de va riations et de va -
riantes. Cette faculté d 'adap tation  aux exigences, parfois con trad icto i-
res, d 'une définition dont la rigueur doit res ter ouverte  à l’évolution 
de la vie  est la conséquence d irecte  de  l'étym ologie du mot, une é ty -
m ologie que les hommes du M oyen Age, à la différence de leurs des-
cendants, auront constam m ent présente à l'esprit. La courtoisie, à ses 
origines, peut se définir comme le com portem ent spécifique de ceux 
qui, vivan t à l'antérieur des cours  seigneuriales y ont élaboré e t s'effor-
cent d 'y  m ettre  en  application un nouvel art de vivre. C ette dém arche, 
à la fois restric tive e t extensive, e s t une sorte de blanc-seing accordé 
à une catégorie sociale don t les goûts ou les opinions sont nécessaire-
m ent bons, car l’air que l'on respire  dans les cours ne peut pas être 
vicié. Cet ancrage sociologique de la courtoisie sera constam m ent p e r-
çu tout au long du M oyen Age, au point de conduire à une assim ila-
tion, injustifiée, certes, en  son fond, mais bien réelle e t lourde de con-
séquences dans la réalité, de l'esprit courtois avec l'esprit nobiliaire. 
Là en core la lanque nous apporte un tém oignage de prem ier o rdre; un 
m ot va se voir investi d 'u n e im portante fonction: signifier tou t ce que 
n 'es t pas la courtoisie, e t ce mot, c 'est „vilenie", qui est aux 
„vilains", ceux qui viven t à la campagne, en  vérité  tous ceux qui tra -
vaillent de leurs mains, ce que la courtoisie  est aux „courtois", ceux 
qui v iven t dans les cours. Au vrai, l'utilisation de „vilenie" ne traduit 
pas une dém arche positive; c 'est un portrait en  creux, la synthèse de 
tout ce que n 'est pas, de ce que ne peu t pas être  celui qui fréquente



les cours. Ce n 'est pas un hasard si, dans le Roman de la Rose (dont 
l'influence déborde les limites du M oyen Age) le Dieu d 'Am our place 
en tête de ses commandem ents le principe de base, celui qui condition-
ne et déterm ine tous les autres, une véhémente condamnation de la 
„vilenie", une condam nation circonstanoiée:

V ilenie  prem ierem ent, 
ce dist Am ors, voel e t conm ent 
que tu gerpiisses sanz reprendre, 
se tu ne velz vers  moi m esprendre .
Si m audi et escom m enie 
touz ceus qui aim ent V ilenie.
V ilenie  fait les vilains, 
po r ce n 'e s t pas drois que je  l'ains: 
v ilain s est fel e t sanz pitié, 
sanz serv ise et sanz am itié11.

Tout se passe donc comme s'il existait deux mondes, parfaitem ent 
délimités et en tre  lesquels aucun échange n ’était possible. Ce sera, au 
dem eurant, une source de plaisanterie  aux effets garantis que le récit 
des m ésaventures qui ne m anquent pas de s 'abattre  sur les „v ila ins” 
(ou, au fil des ans, les prêtres ou les bourgeois) quand ils se piquent 
de courtoisie. Il y avait là une prétention tout aussi incongrue,, tout 
aussi ridicule et, à la limite, tout aussi incompréhensible, que celle 
du bourgeois qui, plus tard, rêvera d 'ê tre  considéré comme un gentil-
homme... Mais là n 'est pas le point le plus im portant, car, si certains 
„vilains" acceptent, dans une amère résignation, cette exclusion, d 'au -
tres, en  revanche, refusent d 'en tre r dans un jeu dont ils n ’ont pas fixé 
les règles, e t leur refus est d 'au tan t plus ferme qu’ils en contestent les 
règles mêmes. Il é tait possible, alors, de soum ettre l'esprit courtois et 
ses ,.conquêtes" à une critique raisonnée; il était possible de contester 
l’analyse de la „fine amor", de refuser de prendre au sérieux un code 
courtois dont le caractère artificiel pouvait aisément être dénoncé; il 
était possible d'affirm er, tout simplement, que le m onde courtois don -
nait à la femme une place e t un rôle inadm issibles. On sait jusqu'où, 
sur ce point, Jean  de M eun a poussé son désir de dém ythification et 
son antiféminisme. Mais il y  avait aussi une autre voie, qui avait, en 
outre, le grand mérite d 'ê tre  plaisante, celle de la dérision. Elle dev ien-
dra, au XVe siècle, la voie royale, mais l’esprit goguenard e t irrévéren-

11 Ibid., v. 2074 et sqq. („Vilenie prem ièrem ent, dit Amour, je veux et ordonne q>-e 
tu  re je ttes  à jam ais s i tu  ne veux  pas envers  moi trah ir ton engagem ent. Aussi je 
m audis et excom m unie tous ceux qui aim ent V ilenie. C'es't elle qui fait les Vi-
1 .ins; aussi n 'est-il pas juste que je l'aim e: le vila in est cruel et sans pitié, inca-
pable d 'un serv ice  (loyal), sans am itié”).



cieux qui la caractérise appara ît dès le XIIIe siècle, dans ces oeuvres 
que  leur éloignem ent des textes courtois a pu faire, beaucoup trop  
légèrem ent, qualifier de ,,populaires" ou de ,,bourgeoises". Il s'ag it là 
de la veine illustrée par les fabliaux e t le Roman de Renart. On y a tta -
que rarem ent les seigneurs e t leurs dam es, du  moins les attaques ne 
sont-elles jam ais ouvertes e t  déclarées. Mais, si les auteurs feignent 
d ’ignorer cet univers courtois, on sent bien qu 'ils ont toujours p résen-
te à l'esprit son existence e t qu ’ils font tout pour que le public ne soit 
pas dupe de cette  apparen te  indifférence. Le Roman de Renart,  du 
moins dans certaines de ses branches, était le cadre idéal pour une re -
mise en  question des va leu rs courtoises par le canal innocent du m on-
de animal. Parmi ceux qui lisa ient (ou plutôt qui entendaien t raconter) 
les exploits  du m aître trom peur, pouvait-il se trouver quelqu 'un  d 'assez 
obtus pour ne pas voir, dans les démêlés vaudevillesques en tre  Noble, 
le lion, dam e Fière, sa femme (le choix des noms, à lui seul, rem plaçait 
un long discours) e t le baron Renart la pro jection  parodique des d ra -
m atiques conflits déchirant A rthur, G uenièvre e t Lancelot ou bien Marc, 
Iseut e t Tristan? La présence dans certains fabliaux du vocabulaire 
courtois le plus habituel pouvait-elle appara ître autrem en t que comme 
l'expression  ironique du  refus de p rendre au sérieux l'idéologie cour-
toise elle-même? Prenons pour exem ple le fabliau de la Borgoise d'Or- 
liens. Il racon te une aventu re bien  connue de la tradition  narra tive  
brève, celle du m ari qui, apprenant que sa femme le trom pe avec un 
clerc, décide de la châtier. Il va  donc provoquer le flagrant délit et, 
pour ce faire, il feint de partir en  voyage e t va se présenter à sa fem -
me sous les traits  du  clerc accourant auprès de sa m aîtresse dès le dé-
part du mari. La femme le reconnaît aussitôt, mais feint d 'ê tre  dupe  
pour m ieux faire tom ber son m ari dans le  piège qu'il a lui-mêm e ten -
du. En femme honnête bien décidée à défendre une v e rtu  de la sorte 
outragée  elle appelle ses gens qui m ettent tou te  leur a rdeur à bas- 
tonner d 'im portance l'im pudent séducteur. Elle peut alors en  toute qui-
étude goûter aux délices de l'adultère  pendant que son mari, m eurtri, 
mais heureux, rem ercie le Ciel de lui avoir donné une épouse aussi 
loyale... L'ironie des deux vers qui introduisent le fabliau  n 'est peut- 
-être pas im m édiatem ent perceptib le à un lec teur m oderne qui a besoin 
d 'un  instant de réflexion pour rend re  aux mots em ployés la va leur que 
leur attribua it alors la langue:

Or vous dirai d 'une borgoise
une aven tu re  assez co rto ise1*.

Fabliaux français du M oyen A ge, éd. c ritique par Ph. M énard, T.L.F. n° 270, 
Droz, G enève 1979, t. I, p. 21—28.



, J e  vais vous parler d ’une bourgeoise qui a vécu une aventure tout 
à fait courtoise". L'ironie es t d ’aibord dans le rapprochem ent, im pen-
sable  à cette  époque, de deux  term es, ,,borgoise" e t ,,cortoise", p a r-
faitem ent exclusifs l’un de l’autre. De la p art de l'au teur cette „ouver-
tu re" n ’es t nullem ent le fruit d ’une coupable inadvertance, mais le re -
cours délibéré à un p rocédé narratif fréquen t dans les contes brefs. Il 
s'agit, d 'en trée de jeu, d 'éveiller l'in térêt du lecteur et de piquer sa 
curiosité en  lui p résen tant avec une tranquille bonne conscience une 
évidente anomalie. De là découle la seconde phase de l'en treprise  de 
dérision: couvrir du  pavillon de la courtoisie une aven ture qui illustre 
justem ent cet aspect de l'am our que, si souvent, la courtoisie a ignoré 
quand elle ne pouvait pas nier son existence. Nous ne sommes pas loin 
de la „thèse" de Jean  de M eun. Le rapprochem ent peut ê tre  poussé 
plus avant, car, dans le cours du fabliau, on relève une in téressante 
parenthèse. Dans la personne du prétendu clerc la femme a reconnu 
son mari. Elle décide aussitôt de le „deçoivre" en en tran t délibérém ent 
dans son jeu. L 'auteur écrit alors:

Fame a trestout passé Argu!
Par lor engin sont decefl 
li sage des le tens Abel1*.

Il pouvait aisém ent faire l ’économie d 'un  com m entaire qui n 'apporte  
rien à l'histoire e t qui, en  outre, ne tém oigne guère en  faveur d 'une 
g rande originalité de pensée. En fait, cette pauvre té  est en elle-même 
ce qui fait l'intérêt, pour nous du moins, du  com m entaire: c'est au nom 
d ’un antiféminisme de principe qu 'est gaussée la courtoisie. En vérité, 
le  génie de la ruse, si généreusem ent accordé aux femmes, es t une au-
baine pour le conteur: c’es t lui qui fait la qualité de l'intrigue. Que 
l'auteur, après cela, ne puisse résister à l’occasion qui lui est offerte 
de dénigrer les femmes pourrait être considéré comme une m arque 
d ’ingratitude professionnelle; c'est plutôt un besoin de satisfaire à un 
rite e t c’est cela qui est exem plaire,

Il est un point, cependant, sur lequel l ’usage de la langue es t net 
e t admis de tous: quelle que soit l’intention de celui qui parle  ou qui 
écrit, qu ’il exalte  les vertus de la courtoisie ou qu’il conteste les v a -
leurs qu 'elle prône, il n ’a nullem ent besoin de faire appel à des gloses 
pour que chacun com prenne parfaitem ent son propos. On vante  la 
,,courtoisie" d 'un chevalier ou on lui reproche de n ’être  pas „courtois” 
et cela suffit pour que chacun apprécie la natu re du jugem ent ainsi

,s Ibfid., v. 85—87 („Les femmes ont, d e loin, dépassé Argus! C ’est leu r genie  
de la ruse qui, depuis le  tem ps d’Abel, a abusé les hotomes les plus sages").



porté e t  lorsqu'on veut souligner la qualité d 'une action on se borne 
à d ire  (la formule est usuelle) que son auteur a „fait courtoisie". In-
telligent! pauca... Au XVe siècle, les choses ont bien changé. Tout se 
passe comme si, au fil des ans, la courtoisie avait vu  ses couleurs pâlir 
e t ses contours s'estom per. Faire référence à la seule notion de „cour-
toisie" ne suffit plus désormais. Le sens des mots s 'est dilué e t  il sem-
ble indispensable, aussi bien à ceux qui resten t attachés aux veleurs tra -
ditionnelles qu 'à ceux qui refusent de les voir se perpétuer, d 'ad joindre 
aux term es de „courtois" e t de „courtoisie'' le renfort éclairant d 'un 
con tex te  explicatif. Le conflit dem eure, mais son objet même a cessé 
d ’être évident e t  surtou t le rapport des forces a changé... Pour avoir une 
idée de la grande d iversité d ’em plois du  groupe „courtois/courtoisie", 
il suffit de relever quelques exemples. Le processus de banalisation sé-
m antique est évident. Ainsi, dans le Roman du Comte d'Artois1*, apolo-
gie sans nuances de la chevalerie  d ’antan, peut-on voir des chevaliers 
défaits au combat par ledit comte lui donner „courtoise finanche pour 
raenchon". Très souvent, „courtois" n 'est qu’une simple varian te  de 
„poli", „qui fait preuve d ’une bonne éducation". On relève, dans un 
dialogue des Quinze Joies de M ariage1'’, la réponse que fait le galant à la 
jeune fille qui vient de lui laisser entendre qu 'e lle pourrait bien l’aimer, 
elle aussi „Grant mercy. Je  voy bien que de vostre  courtoisie  vous me 
prisez plus que je ne suy digne". Dans la prem ière des Cent Nouvelles  
nouvelles16 un mari trompé, après avoir fait de véhém ents reproches 
à son épouse, se laisse convaincre de l’inanité de ses accusations. L 'auteur 
écrit alors: „le courroux qu'en son cueur avoit conceu, quand a sa 
porte tant hurtoit, fut tout a coup en courtois parler converty". Cet 
affadissement du sens de „courtois/courtoisie" contraint les écrivains 
à user fréquemm ent de plusieurs term es, synonymes ou de sens voisin, 
pour ten ter de mieux cerner une notion qui a cessé d 'ê tre  définie par 
un seul mot. C 'est là, au dem eurant, un des tra its bien connus de la 
langue du XVe siècle. On n 'a ici que l'em barras du choix! Dans le Ro-
man de Jehan de Paris17 le roi d 'A ngleterre  parle en ces term es de 
Jehan: „... il est bien doulz, courtois e t bien fort communicatif". Le

14 Le Roman du Comte d 'Arto is, éd. par J. Ch. Seigneuret, T.L.F. 124, Droz-Mi- 
nard, Genève— Paris 1966, p. 45.

15 Les XV Joies de Mariage, publiées par J. R ychner, T.L.F. 100, Droz-M inard, 
G enève— Paris 1963, p. 88.

16 Les Cent N ouve lles nouvelles , éd. critique par F. P. Sw eetser, T.L.F. 127, 
Droz, G enève 1966, p. 29.

17 Le Roman de Jehan de Paris, publié p ar E. W ickershe im er, S.A.T.F., Cham -
pion, Paris {1923?], p. 47.



comte d 'A rtois, dont nous avons déjà évoqué la figure, est un homme 
„tout plain de sens, hum ilité e t courto isie"18; invoquant la Fortune qui, 
jusque là ne lui a guère  été favorable, il dit: „Fortune [...], comm ent 
je  te nom m eray doulce, courtoise, piteuse e t amiable, se tu  consens 
que je  puisse e s tre  son se rv iteu r"19; ses amis le quittent, dev isan t e n -
tre  eux de ,,sa bonté, hum ilité, sens, courtoisie e t haulte chev alerye"20. 
Si Jehan  de Saintré21 est aimé d e  tous, c 'est grâce à ses „habilitez, doul- 
ceurs, courtoisies e t debonnairetez" e t lorsque la dam e des Belles C ou-
sines lui explique comm ent un am ant peut acquérir la ,,tres desiree  
grace"  d 'une dam e, elle  l'invite à s'efforcer „d 'estre  d оulz, humble, 
courtois e t g racieux"22. Mais, comme on disait alors: ,,qu 'en vau ldroit 
le  long com pte?” L 'altération de la notion de „courtoisie" n 'a  nullem ent 
modifié le clivage constaté dans les siècles précédents en tre  les zéla-
teurs e t les contem pteurs de  l’e sp rit courtois, mais, en  même tem ps 
que la position de chacun se durcissait, le m onde évoluait. L 'auteur du 
Roman  du Comte d 'Artois  a, de propos délibéré, fermé les yeux sur 
cette  évolution . Le débu t de son récit ne laisse pas de place au doute: 
,>... ou tem pz passé que noblesse e t honneur seoient en  leur plus hault 
degré  [...]et que parfaitte  proëce esto it  en tee  e t en rach inee au plus 
fort ez cuers des  nobles hom m es...”23. Voilà pour la prouesse; la réfé-
rence à l’idéal de vie  courtoise  e st plus discrète, m ais n ’e st pas m oins 
réelle. Lorsque le comte, que la stérilité  de sa femme a poussé à une 
solution extrêm e, lui annonce son p ropre  départ e t exige d'elle, avant 
son re tour, la réalisation de trois gageures, elle le conjure de renoncer 
à cet exil en  des term es que n ’aurait pas reniés le rom an courtois du 
X IIe ou du X IIIe siècles: „... sy vous p rie [...] sur toute l’amour que 
vous avez eue a moy vostre  espousee e t par lez courtoisez compaig- 
niez que nous avons ensam ble sy douicem ent nourriez...”24. M ais le 
personnage principal du  récit es t bien le m ari e t le thèm e cen tral la 
suite de ses exp loits chevaleresques. Si la com tesse parvient, finale-
ment, à contraindre son m ari à revenir, son personnage es t beaucoup 
plus rom anesque que courtois e t l’auteur a si peu de souci de défendre 
la féminité que c’est sous un déguisem ent m asculin que la comtesse 
parv ient à abuser son m ari. La com paraison du rom an avec ceux de

18 Le Roman du Comte..., p. 15.
11 Ibid., p. 7.
»° Ibid., p. 66.
11 A. de la S a 1 e, Jehan de Saintrè, éd. p ar J. M israhi e t Ch. A. Knudson, 

T.L.F. 117, Droz, Genève 1967, p. 2.
«  Ibid., p. 17.
** Le Roman du Comte..., p. 2.
*« Ibid., p. 25.



la g rande époque courtoise m ontre que si l'auteur n 'a rien appris dl a, 
en revanche, beaucoup oublié; sa nostalgie est celle de l’âge chevale-
resque plus encore que de l'âge courtois. En vérité, l 'intérêt de l'oeuvre 
est moins à chercher dans sa qualité propre que dans le tém oignage 
qu'il apporte sur l'im possibilité d 'ê tre  „courtois" au XVe siècle, ou tout 
au moins de l'ê tre  selon les règles ou la mode d 'an tan. Plus nom breuses 
sont les oeuvres dans lesquelles le refus de la courtoisie, assorti d 'un 
antiféminisme tonique, s'épanouit, comme, jadis, dans les fabliaux. C ’est 
avec le recueil des Cent Nouvelles nouvelles  que l'on peut trouver 
l'illustration la plus élaborée du genre. Si la continuité avec les fabli-
aux est, le plus souvent, évidente: même thématique, même structure, 
on peut cependant noter une certaine différence d 'esprit, assez sensi-
ble, en particulier, face à la courtoisie. On a parlé, à propos des fa -
bliaux, de „dérision”. Le term e convient encore pour les nouvelles, 
mais le ton n 'a  plus l'originalité agressive qu'il pouvait avoir deux 
siècles plus tôt. L’emploi ironique des term es „courtois/courtoisie” est 
tou jours de saison, certes, mais sa fréquence même ne laisse pas d 'évo-
quer, cette fois, le procédé. L 'habitude tue l'effet de surprise e t  l’idée, 
m alicieuse en son fond, d 'a ttribuer à la courtoisie  les m anifestations les 
plus réalistes e t les plus scabreuses de l’amour fait long feu, dans la 
m esure même où elle prend les couleurs de l’habitude. On finit par 
y vo ir une espèce de tic de langage qui, à l’évidence, ne trad u it ni les 
sentim ents ni la pensée de l'auteur. La troisièm e nouvelle raconte l'h i-
stoire  d 'un  chevalier qui m et à profit l'absence de son voisin, le m eu-
nier, pour séduire la m eunière. Nous savons peu  de choses sur le 
seigneur, si ce n 'est que „trescourtois e t gracieux estoit, m esmement 
tousjours vers les dam es”25. Quant à la meunière, elle n 'a pas reçu de 
la natu re une bien vive intelligence... On appréciera toute  la finesse 
et tou te la délicatesse (courtoisie oblige) du  tour imaginé par le séduc-
teur pour parvenir à ses fins. Rencontrant en  chemin la m eunière il 
la m et en garde contre le g rand danger qui la m enace à son insu: elle 
est en train  de perdre son „devant"! Le rem ède au mal es t simple; il 
suffit de tout rem ettre  en  place, solidement; e t  „m onseigneur, par sa 
courtoisie, d 'un  oustil qu 'il avoit recoigna en  peu d 'heures troys ou 
quatre  foiz le devant de nostre m usniere, qui tres lye e t joyeuse en 
fut"28. A joutons simplement que le m eunier, homme d 'esprit e t d 'im a-
gination, trouva, un jour, le m oyen de s 'acquitter de la d ette  de recon-
naissance pour „la courtoisie que m onseigneur luy avoit faicte"27 en  
rendant, à son tour, un ém inent service à la femme de son bienfaiteur...

25 Les Cent N ouvelles..,, p. 39.
*6 Ibid., p. 40.
«  Ibid., p. 42.



L'antiféminisme conventionnel des Cent Nouvelles  nouvelles  n 'est 
finalem ent pas plus représen tatif de la pensée du XVe siècle que la 
naïve nostalgie du  Comte d'Artois.  L 'analyse la plus originale e t sans 
doute aussi le reflet le plus fidèle de l’éipoque sont à chercher dans une 
des oeuvres les plus riches e t les plus secrètes de ce temps le Jehan 
de Saintré d ’Antoine de la Sale. Récit d 'une éducation sentim entale, 
c 'est avan t tout le constat, am èrem ent ironique, d 'un échec, car la v ic-
toire  finale de Jehan , toute artificielle, ne parv ien t pas à m asquer la 
véritab le conclusion de l’histoire. L’éducation, théorique e t  pratique, 
qu’a reçue Jehan  visait à faire de lui un parangon de la prouesse e t de 
la courtoisie, un au tre  Lancelot; e t  elle l’a fait. Mais, au XVe siècle, 
il n ’y a plus de place pour un Lancelot. La courtoisie est fondam enta-
lem ent liée à la „classe" des seigneurs. Les cuisants échecs m ilitaires 
qu’on t connus les chevaliers les ont déconsidérés et, avec aux, ont été 
déconsidérés leur idéal e t leur idéologie, au prem ier chef la courtoisie. 
Pendant que Saintré va dem ander à la trad itionnelle  guerre  contre les 
Sarrasins en Prusse, il est v rai, e t le détail a toute  sa saveur 1 ultime 
consécration de sa prouesse, sa dame, qui l'attend  au pays, combat 
les langueurs de l ’atten te en en tretenan t une liaison tapageuse avec 
un abbé. Plus qu’un banal fait-divers, c ’es t  un symbole, car cet abbé 
„fut filz d ’un très riche bourgois de la ville qui par dons e t p a r p rieres 
de seigneurs, aussi des amis de court de Romme, donna tan t que son 
filz en  fut abbés"28. C’est ce même abbé, que ses continuelles largesses 
e t  un goût prononcé pour toutes les ,,joieusetez ont rendu très populai-
re, qui dressera  devant Saintré un cinglant réquisitoire  contre  les cheva-
liers, condam nation sans appel et dém ythification d ’une prouesse et d’une 
courtoisie qui ne sont que leurres. Belle „prouesse que ces prétendues 
expéditions guerrières qui les am ènent, l'hiver, au coin de 1 âtre, à ,,se 
riigoller avec les fillectes”, l’été à festoyer dans les jardins d'Espagne. 
Belle courtoisie que le com portem ent de ces „loiaulz am oureuz" qui 
font tout pour acquérir les grâces des dam es e t qui „s’ilz ne les ont, e 
pleurent [...], sousp irent e t gem issent e t font si les doloreux que par 
force de pitié, en tre  vous pouvres dames, qui avez les cuers tendres 
e t piteux, fault que en  soiez deceues e t que tumbez a leurs désirs e t 
en leurs las. Et puis s’en  vont de l ’une a l ’au tre..."29. L 'analyse que fait 
A ntoine de la Sale es t d 'une grande lucidité. A la fin du récit la dam e 
e t  l'abbé sont, sans doute, châtiés e t  couverts de honte; le grand vaincu 
n 'en est pas moins Saintré et, avec lui, 1 idéal qu il incarnait. Au XV 
siècle la courtoisie est bien m orte e t ce qui e st le plus grave, c 'e st 
moins sa d isparition que le fait même que rien ne la remplace. Le thè-

M De la  S a l e ,  op. cit., p. 244.
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me de la belle dam e sans merci, les variations sur la fontaine auprès 
de laquelle on m eurt de soif ne sont que de grêles survivances. Sur 
ce point aussi — e t ce n 'est pas là sa m oindre parenté  avec notre p ro -
pre  époque — le XVe siècle pose une question pour laquelle il n ’a pas 
de réponse; demain, sans doute, l ’apportera, mais dans ce recours 
à ,.demain" il y  a moins d 'espérance  que de crainte...
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POJĘCIE „COURTOISIE” W LITERATURZE FRANCUSKIEJ XV WIEKU

W yszedłszy od stw ierdzen ia w ieloznaczności terminu, au to r ana lizu je  scenę 
śm ierci O dy w Pieśni o Rolandzie, widząc w tym  fragm encie zapow iedź przemiany, 
jak a dokonu je się w  społeczeństw ie feudalnym. O toczona męskim św iatem  eposu 
rycerskiego, Oda robi w rażenie, jakb y  zjaw iła się tam za wcześnie. W nosząc doń 
sw oją wrażliwość, jes t przede w szystkim  zjaw ieniem  się  kobiety, a w raz z nią te -
go, co nazw ano „courtoisie", ta  ostatnia  bowiem, zanim stała się kultem  kobiety, 
je s t przede wiszystikim uśw iadom ieniem  sobie jej istn ien ia  w życiu i literaturze. 
Świat feudalny posunął tak  daleko uw ielbienie dla cnót rycerskich, że w  poszu-
kiw an iu wyższego ideału trzeba było sięgnąć do w artości innego rzędu, jak ele-
gancja czy delikatność. O dtąd rycerz m usiał być i „mężny" i ,,dw orny” (preux et 
courtois). P rzypodobanie się damie nie je s t jednak  celem ostatecznym , a le spo-
sobem, któ ry  ma zapew nić mężczyźnie rozgłos. H istoria terminu „courtoisie" łączy 
się z historią kobiety w społeczeństw ie i lite ra tu rze  średniow iecznej. Jako  defini-
cja postaw y tych, którzy żyli na dw orach, utożsam iana jes t, choć niesłusznie, 
z „esprit nobiliaire" i przeciw staw iana pojęciu „vilenie". D rwiny z „v ila in s ', 
którzy usiłow ali zachow yw ać się zgodnie z jej zasadam i, spraw ia ły , że ci 
ostatni albo godzili się z odebraniem  im praw a do aśpiracji w tym k ierunku , albo 
poddaw ali k ry tyce  jej w zorce (Fabliaux, Roman de Renard). W m iarę upływ u lat 
term in traći sw oje pierw otne znaczenie, s ta jąc  się synonimem grzeczności i do-
brego w ychow ania, co prow adziło do w prow adzania synonimów , by lepiej w yra-
zić pojęcie, którego jedno słow o już nie określało. Zakw estionow anie „kurtuaz ji” 
widoczne jes t szczególnie w zbiorze Stu now ych  nowel, ale najw iern iejszym  odbi-
ciem pojęć epoki w  te j m aterii je s t Jehan de Saintré A. de  la  Sale.

(K azim ierz Kupisz)


